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SYSTEME THALYSIEN, 



Répandre la moralité dans toutes les âmes , 
faire circuler le bien-être dans toutes les 
classes , et, par cette solennelle réconciliation 
de la vertu et du bonheur, fermer l'abîme des 
révolutions futures, voilà le problème de notre 
siècle; le résoudre, ce serait trancher la ques- 
tion vitale de l'avenir. Mais cet immense pro- 
blème, qui le résoudra? Quelle autorité, 
quelle puissance frappera dn même coup 
l'égoisme et la misère , ces deux éternels prin- 
cipes de tous les crimes et de tous les mal- 
heurs sociaux? 
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La philosopliie s'est lougteinps vaatée et se 
vante encore d'accompUr cette œuvre colos-' 
sale par les seules forces de l'esprit humain. 
Elle a déjà répaotln tant de lumières star le 
ihodde , «lie va l'inoitdcr de tant de clartés 
nouvelles, qu'il faudra bien, n'en doutons pas, 
que le vice et la souffrance disparaissent enfin 
de la société. Hélas ! il y a longtemps que la 
philosophie doit conduire Thumanité dans la 
terre promise. H y. a longtemps aussi que 
l'humanité s'hâte sur la foi des promesses 
philosophiques, l^a Grèce a suivi la voix tie ses 
Sages ; et, aprësavoiroscilléd'Épicnre à Zenon , 
du plaisir des sens à l'orgueil de Tîntelligence, 
elle aboutit à Cnrnéades , c'est-à-dire à une 
sophistique misérable, qui ruina ses croyances 
et ses mœurs- Rome a cru Aux pompeux men- 
songes de l'école alexbndrine ; elle se précipita 
siu* les pas des Plotin, de Gelse. des Jain- 
blique , dans les inéluctables obscurités d'un 
panthéisme idéalbte et mystique , et ce fut 
pour tomber dans les mystères, toujours ab- 
surdes et quelquefois sanglants, d'une extra- 
vagante théurgre. Le moyen-âge attendit son 
salut de l'atliance d'Aristote et de l'f^lise, 
alliance féconde qui mit des entités scholae- 
tiques à la place des vérités de la raison et de 
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la foi, et compromit également l'esprit philo- 
sophique et l'esprit religieux. Notre époque a 
toujours foi au dogme consolateur t/u progrès, 
et, depuis la bteDheureuse émaocipation car- 
tésienne, nous comptons toujours autant de 
systèmes que de philosophes , et autant de 
contradictions que de systèmes , à t^ point j 
.que Montaigne dirait aujourd'hui, avec bien 
plus de raison que jamais, «que celui qui 
< fagoterait convenablement un amas des âne- 
• ries de l'humaine sapience , il ferait mer- 
. veille. » Certes, quand on porte ses rpgards 
sur le pandémohium de la philosophie au- 
cienneet moderne, quand on contemple toutes 
les chimères, tous les monstres qu'enfanta et 
qu'enfante encore l'imagination malade de 
notre pauvre espèce, il est bien difficile de 
croire à l'efficacité des promesses philosophi- 
ques^ et de ne pas s'écrier avec Pascal : « Se 

■ moquer de la philosophie , c'est vraiment 

■ philosopher. <> Et pourtant toutes ces con- 
ceptions bizarres, toutes ces créations fan- 
tastiques de l'esprit humain, elles accusent en 
lui un insatiable et fatal besoin. Englouti dans 
les abtmes de l'inconnu, il aspire à percer ces 
mystérieuses ténèbres; il s'agite, il se débat 
dans les ombres, œstuat infelix. Il demande 
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ime notioa des choses , une doctrine explica- 
tïTe, un mot révélateur sur l'immense pro- 
blème qui l'écrase. S'il rencontre une vérité 
féconde, nn principe capable de rallier les in- 
telligences, soudain tout s'ordonne dans le 
inonde philosophique, tout s'harmonise dans 
le monde social ; l'humanité marche dans la 
voie grave et lente d'un progrès légitime et, 
durable. Mais s'il se consume en un ingrat In - 
beur, s'il ne peut dissiper la nuit du doute, si 
toute vérité se dérobe à son investigation, alors 
les systèmes succèdcut aux systèmes dans l'or- 
dre philosophique; les révolutions succèdent 
aux révolutions dans l'ordre social, jusqu'au 
jour où l'esprit humain a retrouvé la vérité 
consolante qui doit illuminer sa marche ; car, 
suivant la maxime d'un penseur profond, ce 
n'est pas le progrès de la civilisation qui déve- 
loppe la connaissance de la vérité ; mais c'est 
la connaissance de la vérité qui hâte le progrès 
de la civilisation. Reconnaissons -le donc , le 
salut du monde n'est pas dans les promesses de 
la philosophie. 

Le socialisme revendique â son tour l'hon- 
neur de notre prochaine et complète régéné- 
ration. Livrez-lui la société telle qu'elle est, 
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avec ses passions el ses iatrigues, ses luttes et 
ses violences , ses vices et ses crimes de tout 
genre; laissez-lai renverser les vieilles insti- 
tutions politiques, el jeter aux vents leur pous- 
sière séculaire; permetlez-hii de reconstruire 
l'édifice sur un plan conçu par lui, et plus 
conforme aux lois générales de l'ordre, et 
bientôt vous verrez le monde social organisé à 
l'instar des gicles lumineux qui flottent dans 
l'espace , en réfléchir les vivantes harmonies , 
et graviter sans effort vers les heureuses desti- 
nées auxquelles l'a convié dès l'origine le père 
commun des hommes et des choses. Assuré- 
ment nous ne demandons pas mieux que de 
croire aux promesses du socialisme; nous re- 
connaissons sans peine que, depuis la naissance 
des sociétés, toutes les institutions humaines 
n'ont été trop souvent que des vêlements de 
fer sous lesquels les plus forls ont essayé de 
comprimer l'énergie turbulente des plus fai- 
bles. Mais, en définitive, qu'ont produit les 
protestations des socialistes de tous les temps 
contre celte éternelle mutilation de l'huma- 
nité? Platon a imaginé une république idéale, 
qui devait donner à sa patrie la gloire, l'opu- 
lence, la vertu. La Grèce s'est ri des songes du 
rêveur en applaudissant au génie du poèlc. 
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Thomas Morus, Harrington, Camp^D^Ua, OQt 
jeté les bases d'une cité Douveile, ordonnée 
sur les plus simples notions de la charité évao- 
géliquo et delà fraterqité universelle. Qui s'est 
souvenu de]eiir<eaTre?Leursconteii)poraiuf. 
ingrats, ont poursuivi leur carrière do tIo^ 
lencss, et ces nobles inartyrs, d'une foi trop 
pure pour ces âges barbares, ont rougi les 
échafauds de leur sang, ou se sont vus eosaFC- 
Hr vivants d^ns la nuit des oacbots. De no9 
jours, un sage, que l'on pourrait appeler le 
Newton du monde social, a mis à uu les Sou-, 
déments de la société ; il les a pesés dans sa 
puissante main , il en a montré l'irrémédiable 
misère; puis, cherchant dans la formule géné^ 
raie de l'univers la formule particulière d'une 
société conçue suivant la raison , la justice et 
la vérité, il en a décrit le mécanisme et les res- 
sorts; il en a calculé les monvemeats et les 
lois avec une précision mathématique; de 
sorte que, si ses calculs sont exacts, la solu- 
tion du grand problême est trouvée : l'égoïsme 
et la misère vont disparaître de la terre, ^h 
bien, qui s'est ému à la bonne nouvelle du 
salut annoncé par Fourier? qui a voulu expé-^ 
rimeuter la valeur réelle de la pensée du no<T 
rateur? Les plus sensés ont dît ; C'est un fo« 
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de génie. Et l'auteur du Nouveau Monde in- 
dmtrùf et agricole a terminé sa vie dans la souf- 
france et la pauvreté, après avoir révélé aux 
jiations le secret de la richesse et du bonheur. 
Ainsi meurent dans leur germe les idées les 
plus généreuses, lorsqu'elles ne sont fécondées 
que par le souffle impuissant de l'hoinme. 
Ainsi le génie bâtit des sociétés comme Des- 
cartes bâtissait des mondes ; mais si Dieu ne 
leur communique le mouvement et la vie, les 
sociétés et les mondes demeurent éternelle- 
ment immobiles dans les abîmes glacés de la 
mort. Nous pouvons donc le dire çncore, l'im- 
piiissanee du socialisme, quand il est livré à 
Inî-méme, n'est guère moins radicale que 
l'impuissance de la philosophie, 

La religion élève aussi la voix dans ce grave 
débat. A elle senle^ dit-elle, il s été donné de 
réhabiliter l'humanité , non-seulement dans 
l'ordre spirituel, mais encore dans l'ordre 
social. Les intelligences illuminées par son 
verbe, et retrouvant l4s notions primitives sur 
IKeu, sur la nature et sur l'homme; les oons- 
ciences rachetées de l'antique servitude , et 
reprenant possession de leur dignité originelle; 
les cœurs réchauQës par Icfcii divin de l'amour, 
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et s'ouvrant au seutiment nouveau de la ira- 
temité chrétienne , voîlà les vrais principes de 
toute moralité , de toute sociabilité , de toute 
félicité réelle ; c'est la religion qui les a révélés 
à la terré. Que la philosophie tes explique et 
les commente ; que le socialisme les combine 
et les ordonne ; que tous deux unissent leurs 
efforts pour le% faire pénétrer de plus en plus 
dans les sciences, dans les lois, daas les insti- 
tutions, dans les mœurs, et le formidable pro- 
blém« sera résolu; on pourra dire enfin que 
le bonheur et la vertu se sont rencontrés sur 
la terre , et qu'ils se sont unis dans un éterael 
embrassement: Misericordia etveritas obviave~ 
runt sibiî jmtitia et pax osculatœ sunt. Oui, 
nous croyons sans peine que la religion est une 
source vive de moralité sublime et de félicité 
véritable. Toujours les associations ou les so- 
ciétés dans lesquelles l'élément religieux a 
dominé ontprésenté l'image d'une paix admi- 
rable et d'une justice parfaite. Les Esséntens, 
ch^z les juifs; les Chrétiens, dans les premiers 
siècles de notre ère ; les frères Moraves, parmi 
nous, ce sont là des arguments graves en faveur 
des promesses de la foi. D'où vient cependant 
que les miracles que le christianisme a opérés 
au milieu des sociétés caduques d'Athènes et 
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de RouiCf il ne les opère plus dans les sociétés 
modernes, toutes palpitantes de sa vie? Serait- 
il vrai que l'âge de tranâformation est venu 
pour toutes tes religions de la terre, et qu'elles 
vont passer du sens mystique au sens ration- 
nel? Faut-il croire avec de Mâistre que les 
grandes révélations mosaïque et chrétienne , 
que Dieu a placées sur la route de l'humanité 
comme des phares lumineux destinés à éclai- 
rer sa marche, commencent à pâlir, et que 
nous sommes à la veille d'une révélation nou- 
velle ? Nous ne savons que p«nserde ces redou- 
tables questions; mais ce qui frappe nos re- 
gards, c'est l'extinction générale et toujours 
progressive de la foi dans les âmes , c'est l'af- 
faiblissement universel de l'influence religieuse 
dans la société. L'islamisme énervé meurt de 
décrépitude, et menace d'entrainer avec lui 
dans la tombe le colossal empire qu'il a si 
longtemps vivifié de sa vie. Les sectes protes- 
tantes s'en vont en poussière, et se précipitent 
de toutes parts dans un vide et froid déisme. 
Le catholicbme est toujours la plus grande et 
la plus magnifique des institutions qui <Hit 
*régiié sur le monde; mais, comme ces monu- 
ments gothiques élevés à sa gloire par Tardentë 
foi du moyen-<^ge, il n'est plus, pour le grand 
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nombre, que l'objet d'une stérile admiration. 
Or, en présence de ce phénomène trop cons- 
tant de décroissance religieufo universelle, 
lorsqu'il est certain que la foi se relire partout 
des pt^ulatiens, indiff'érentcs ou railleuses, 
comment croire à l'efficacité sociale de la fai? 
comment affirmer la réhabilitation des aocié^ 
tés humaines par la foi? 

Le libre examen , les institutions politiques 
et 1^ croyances religieuses nous paraissent 
donc aujourd'hui frappés d'ime égale stérilité, 
et leur action isolée nous semble loin d'être 
déterminante sur l'avenir de l'humanité. Mais 
si l'heureuse transformai ion que nous atten- 
dons ne doit s'opérer ni par les seules forces 
de l'esprit humain, comme le veulent tes phi- 
losophes, ni par la vertu des réformes sociales, 
comme l'nnnoQGent les socialistes, ni par la 
puissance de la foi, comme l'espèrent les ca- 
tholiques, qu'adviendra-t-ril donc de nos so- 
ciétés , rongées à la fois par l'égoîsme et la 
misère , et qui soufflera sur ces ossements 
arides pour les ranimer? Faut-il désespérer do 
l'humanité? Faut-il attendre dans une înac-' 
tion stoïque l'inévitable et complète dissolution 
dont nous sommes menacés? Non, dit l'auteur 
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d'uq livre remarquable , M Gleizes. La qiics*- 
tion qiii pous divise n'est ni une question phi- 
losophique, ni une question sociale , ni unf 
question religietise; c'est une question phy- 
siologique) une question d'hygiène. Renonçons 
à notre abopiioahle coutume de Ti?i« de çhajr 
ot de 6»ig{ substituons à ce réginioapti-naturel 
et anti^socjal on régime plus harmottique et 
pluSTrai, et nous supprimerons avçç les pag^ 
siens subrersives, les vices et les maux qui 
affligent notre espèce. Certes, voilà dn moins 
un point de vue notiveau , et l'on se demande 
d'abord si cette proposition est plus étrange 
qm paradoxale, qu plus paradoxale qu'étrange. 
XoQtefbis, quand on s'est Ênuiliarisé arec ce 
qu'elle a d'abrupte et d'imprévu au premier 
aspect, quand on l'a suivie quelque temps ù 
travers los détoivs de l'imagination riche et 
fleurie de l'aul^ur, on revient de sa surprise} 
OD trouve que ce qui paraît bizarre pourrait 
bîm n'être que primitif, et qu'après nous étro 
fait une nature artificielle, nous pourritHis 
bien ne plus recennattre la nature véritable. 
A^ot9, ei on no partage pas les théories de l'au- 
teur, du moins on admire l'esprit ge'néreux 
qui Ias a çonçuos, et l'on rend justice à la vo-r 
Jouté énergique qui les a courageusemont pra- 
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tiquées.Poiir Dousqui , sans adopter lea idées 
de M. GIcîzes, croyons cependant qu'elles con- 
tiennent une vérité utile, nous allons les expo- 
ser avec clarté; et, dans une appréciation ra- 
pide, noua mettrons en lumière ce qu'elles 
peuvent avoir de vrai , et ce qu'elles peuvent 
avoir de faux. Voici en substance le système de 
M. Gleizes; nous suivons plutôt l'ordre logique 
de ses idées que l'ordre d'exposition qu'il a 



L'homme est un monde en petit; deviner 
l'énigme de son être, ce serait deviner la grande 
énigme du monde. Aussi , depuis qu'il existe 
une philosophie, les philosophes ont-41s bal- 
butié des explications et des systèmes innom- 
brables ; mais , malgré la philosophie et ses 
oracles, la statue d'Isis demeure toujours ca- 
chée nu fond de son sanctuaire, et aucune 
main mortelle n'a encore soulevé le triple 
voile qui la recouvre. Pourtant, s'il y a une 
vérité positive au milieu de toutes ces hypo- 
thèses, c'est qu'il existe entre le monde exté- 
rieur et nous des affinités intimes dont nous 
ignorons la nature, c^est que les éléments qui 
nous environnent exercent sur nous des in- 
fluences occultes auxquelles nous obéissons en 
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areugle quand nous croyons n'obéir qu'an 
bon plaisir de notre présomptueuse volonté, 
c'est en6Q que noua sommes un faisceau ner- 
veux que tout agite et que tout ébranle depuis 
le jour où nous entrons dans la vie jusqu'au 
jour od nous en sortons pour eutrer dans ries 
sphères inconnues. Qui pourrait nier les rela- 
tions mystérieuses qui unissent notre être aux 
différentes parties de la création? L'atmo- 
sphère au sein de laquelle nous vivons, ne 
change-t-elle pas vingt fois le jour les disposi- 
tions de notre âme, suivant qu'elle contient 
une plus grande somme rie matières électri- 
ques ou phosphoriqnes^ Nos joies ou nos tris- 
tesses ne dépendent-elles pas à chaque instant 
du plus ou moins d'oxigène rëpan<lu dans 
l'air? Le même vent du sud qui produit la 
folie dans la Grèce, appesantit l'dme dans l'I ta- 
lie méridionale, et pousse au meurtre dans 
quelques contrées de l'Espagne , où l'on est 
obligé de doubler les chirurgiens dans les hô- 
pitaux quand il souflle. Les fleurs, les plantes, 
les végétaux, dégagent des fluides invisibles, 
dont l'action sur notre organisme est indubi- 
table. Erasme tombait en défaillance en enten- 
dant jaillir de l'eau ; Bayle en voyant du cresson ; 
Catherine de Médicis en voyant des roses. 



,; Google 



-^ li( «?- ■ 
inëine peintes. Les sons, les vibratîous tics 
corps, n'agissent pas avec moins d'éiiei^ie que 
les corps enx mêmes : David calittait le détire 
de Saûl aux sous de sa harpe; le législateUf 
des Thébains avait introduit la flûte dans les 
jeux du premier âge pour adoucir les mœurs 
de ces peuples féroces; Quintilien attribue le 
succès des armes romaines à la supériorité de 
leur musique militaire; les sons doux et tini- 
formts de l'orgue ont quelquefois jeté les âmes 
mélancoliques dans des extases qui ont fitit 
craindre pour leur vie ; et ohez nous encore, on 
n'a pas oublié la pubsance d'enthousiasme sur- 
excitée par nos chants révolulionnaires. Notre 
globe dans ses mouvements diurnes, lesaslfes 
qui roulent sur nos têtes , dans Icars révolu- 
tions périodiques j tout exerce sur nous un 
empire inconhu. Les prêtres d'Egypte eufer^ 
■liaient dans leurs temples le cynocéphale, 
aBn d'être avertis, par ses mouvements, de la 
conjonction du soleil 'et de la lune. Les au- 
rores boréales déreloppenl chez les Samoiêdes 
un genre particuHer d'exaltation; et, chcK 
nous, -des expériences scientifiques ont démon- 
tré que les nerfs mis en contact avec l'aigilille 
aimantée agissaient de la iaéme manière que 
les aurores boréales. N'esl-il pas d'expérience, 
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d'ailleurs, que la folie redouble ù l'approche 
du pHutemps, et que la mortalité augmeute à 
la chute des feuillesi* Ne sait-on pas que le 
chancelier Bacon tombait en syncope à chaque 
éclipse de lune, que le génie de Hilton acqué- 
rait de nouvelles forces à l'arrivée die l'autoibne, 
et qu'Henri III devenait honnête homme aux 
premiers jours do l'hiv^*? Ainsi donc nous ue 
sommes qu'un anneau dd la chaîne immense 
des êtres, et aucune secousse électrique ne 
peut l'ébranler sans nous ^wanler nous-mê- 
mes. Jouets des éléments qui nous oppriment, 
esclaves de la nature qui nous asservit , nous 
sommes Soumis à des lois redoutables doitt 
nous subissons, sans la connaître, l'inflexible 
puissance. Voilà l'homme avec sa misère et sa 
faiblesse natives, ou plutôt voilà l'homme avec 
sa grandeur et sa noblesse originelles. Partie 
sublime d'un tout non moins sublime , il vit 
de la vie universelle des êtres dont il est l'op- 
pression et l'image; touche mystérieuse du 
mystérieux clavier de la création; il vibre aux 
harmonies de toutes les sphères, et l'exquise 
sensibilité de son être n'est qu'un témoignage 
de plus de la sagesse et de la munificence du 
suprême auteur des choses. 

Que la nature extérieure agisse sur notre 
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orgaDtsaliou physique , qu'elle a'agisse pas 
moins sur notre constitution inorale, c'est là 
une vérité qu'il est bien impossible de révo- 
qner en doute. Mais si te] est son empire quand 
elle l'exerce du dehors, quelle ne doit pas être 
sa domination , quand elle place en quelque 
sorte dans notre sein le siège de sa puissance, 
en s'assimilant à nous, en devenant par l'ali- 
mentation notre substance et notre personne 
même. Dire les effets du régime alimentaire, 
ce serait faire l'histoire de nos sentiments , de 
nos habitudes, de nos mœurs. Les longs jeûnes, 
les abstinences continues environnent l'esprit 
de terreurs fantastiques, et jettent l'âme dans 
de fiévreuses hallucinations. Les nourritures 
grossières , quand elles sont habituelles , don- 
nent aux sensations une pesanteur engourdis- 
sante, et mènent l'intelligence à un abrutisse- 
ment progressif. L'usage du poisson pousse 
aux fureurs de l'amour, à Texaltalion, au 
délire. Le régime lacté, sédatif par sa nature , 
calme les sens, éclaircit les idées, et entretient 
l'esprit et le cœur dans une douce indolence. 
Les uarcotiques font refluer le sang au cer- 
veau, qu'ils plongent dans une rêverie vapo- 
reuse , et donnent ainsi momentanément le 
sentiment le plus heureux de l'existence. Les 
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eaux dures crâet^ c'est-à-dire chargées île 
sulfate de chaux en dissohition, dégradent le 
ton des fibres et engendrent des affections 
hypocondriaques et mélancoliques. Les bois- 
sons fermentées, celles surtout qui parviennent 
des fruits abondant en principes sucrés, tel 
que le vin, développent un sentiment plus vif 
d'accroissement dans tes forces musculaires, et 
nonrissent en même temps les penchants bien- 
veillants, la confiance, la cordialité, la socia- 
bilité. On raconte que Saladin voulant éprou- 
ver la continence d'un moine l'enferma pen- 
dant plusieurs jours avec la plus belle de ses 
femmes. On servit au religieux les mets les 
plus exquis, mais ce fut en vain; après quinze 
jours de lutte, la vertu du derviche demeura 
victorieuse. Le prince voulut recommencer 
l'épreuve ; ou ne servit au moine cette fois que 
les poissons les plus succulents. Douze jours 
ne s'étaieat pas encore écoulés^ que le farouche 
derviche avait sacrifié aux charmes de sa sé- 
duisante compagne. Un voyageur moderne est 
arrêté dans le cours de ses pérégrinations â 
travers la Nubie, par l'hostilité des habitants 
qui mettent sa vie en danger. Il leur distribue 
du café; aussitôt la bonne humeur réparait 
sur tous les visnges, et notre voyageu r peut con- 
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tinuer librement ses esptoratioDS. On ne peut 
nier, dit Raynal, que l'Âugleterre ne doive au 
thé plus de sobriété que n'aTaient pu en ob- 
tenir les lois les plus sévères, les déclamations 
éloquentes des orateurs chrétiens, et même 
leurs traités de morale. C'est un fait remar- 
quable, que tous les animaux qui vivent d'her- 
bes sont doux , tandis que les animaux qui se 
nourrissent de proie sont féroces; et, par une 
analogie frappante, on constate que le Banian 
qui ne mange que des fruits, étonne par l'inal- 
térable bontéde son âme, tandis que le sauvage 
qui se gorge de chair humaine épouvante par 
l'effroyable férocité de ses instincts. Telle est 
donc la puissance du régime alimentaire, que 
nous pouvons dire avec certitude que nous 
sommes les seules et les véritables artisans de 
nos destinées. Les aliments, suivant qu'ils sont 
conformes ou contraires aux lois de la na- 
ture, répandent en nous des sucs onctueux 
ou corrosifs; ces sucs onctueux ou corrosif», 
en caressant ou en irritant notre împres- 
sionabilité naturelle, en font jaillir la douce 
sympathie, source de toutes les vertufl do- 
mestiques et sociales , ou l'excitation vicieuse 
et violente, principe de tous les vices et de 
toutes les passions subversives. Si nous res- 
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tons fidèles aus préceptes de la nattire , nous 
arrivons par une pente facile et dotice au terme 
assigné par la Providence à notre passage sur 
la terre ; si nous sortons de l'ordre touIu par 
Dieu, nous traînons dans la souffrance et l'en- 
nui une existence tourmentée , et nous attei- 
gnons pap des voies misérables une destinée 
misérablement accomplie. Reconnaissons donc 
l'influence constante du monde extérieur sur 
nous, l'influence plus active et plus directe du 
régime alimentaire que nous suivons , et con- 
statons sur notre organisme les traces lamen- 
tables qu'y a laissées la sauvage habitude de 
faire servir la chair et le sang des animaux aux 
factices besoins que nous nous sommas créés. 

, Le premier résultat du système camivore, 
c'est Taltération de la beatité typique et origi- 
nelle de l'homme , altération qui se propor- 
tionne aux- développements qu^a pris ce r^ime 
cruel. La beauté ne consiste pas seulement dans 
l'harmonie des formes, c'est là nue beauté ma- 
térielle et brutale, commune à toutes les créa- 
tures vivantes. Mats la beauté réside, snrtout 
pour l'homme ,' dans le rayonnement de la 
flamme céleste que Dieu a mise sur son front. 
Cet ineffable p^vilége du sourire, cette langue 
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muette et mystérieuse du regartl , ces splen- 
deurs éclatantes ou voilées de la physionomie, 
voilà la réelle et primitive beauté qui forme 
pour l'homme seul , au milieu de l'infinie va- 
riété des êtres, un apanage exclusif et sacré. 
C'est l'âme s'épanouissant sur le visage qu'elle 
aiiime de son souffle , c'est l'esprit qui pénètre 
la matière transfigurée , c^est la beauté idéale 
et supérieure de l'humanité. Or, voilà le signe 
divin que le régime carnivore altère, qu'il 
efïace même complélemeut lorsqu'il est poussé 
jusqu'à ses conséquences extrêmes. Contem- 
plez les bêtes de proie , le tigre, la hyène, le 
lion lui-même : leur cri même de joie est la- 
mentable; leur prunelle, toujours injectée, 
brille (l'un feu livide; leur face est incessam- 
meut agitée par un fréjnissemeot couvulsif ; 
tout en euK vous glace, c'est la laideur par 
excellence. Eh bien , l'homme qui vit de chair 
exprime, dans une mesure graduée, cette lai- 
deur morale. Lisez dans Jornaudës le portrait 
du Hun qui se nourrissait de chair crue; voyez 
le cannibale de la Nouvelle-Zélande, qui danse 
autour du cadavre de son ennemi vaincu, et le 
dévore ensuite tout sanglant. Où est sur leur 
visage le noblesigne de l'humanité P Le sourire 
de la bienveillance est banni de leurs lèvres ; la 
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douce et sereine majesté ne repose plus sur 
leur front ; roélaoge de ruses et de férocité , 
leur physionoiuie sinistre et taroiiche inspire 
l'épouvante ; c'est aussi la laideur portée à sa 
plus haute puissance, le type de la bête a 
remplacé le type divin de l'humanité. Ces 
ravages , nos yeux distraits ne les observent 
que lorsque les dernières conséquences du 
système les ont manifestés dans leurs dernières 
violences ; mais si nous savions mieux étudier 
la nature, nous les reconnaîtrions itans peine, 
quoique ù des degrés différents , dans chacun 
des sectateurs de ce régime barbare, car le 
désordre amène toujours le désordre ; et ce 
n'est jamais impunément que l'on viole tes lois 
les plus saintes de la nature. 

Mais le régime carnivoru produit en nous 
une dépravation bien autrement grave, bien 
jiutremeut désastreuse; c'est l'endurcissement 
des cœurs, c'est l'extinction de toute pitié, de 
toute sensibilité dans les âmes. Le fait est no- 
toire , tous les animaux qui vivent de chair 
sont méchants. Les substances animales dont 
ils se repaissent déposent dans leur sang une 
acreté vicieuse qui les irrite sans cesse, et leur 
vie est un état de colère permanente. Le chieu 
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du buisson en Afnque, qui vit des viandes 
offertes aux fétiches, n'est pas moins altéré de 
fiang que le tigre. En Amérique, dans les savanes 
du Paraguay, on tue les bœufs pour leur peau, 
et leur corps est abandonné aux chiens. Ces 
animaux sont devenus si cruels , qu'ils ont 
plus d'une fois interrompu les communica- 
tions entre cette contrée et le Chili. Il est 
d'expérience constante que les animaux les 
plus féroces dépouillent leur férocité en chan- 
geant de régime. Pourquoi la même loi phy- 
siologique ne produirait-elle pas les mêmes 
effets parmi les hommes? < Le sauvage améri- 
tcain, dit Volney, chasseur et boucher, qui 
■ dans tout animal ne voit qu'ime proie, est 
t devenu lui-même un animal de l'espèce des 
< loups et des tigres. > Le peuple anglais qui se 
gorge de viande, est le plus dur et le plus 
inexorable des peuples ; le sang et les larmes 
du monde n'ont pas à ses yeux la valeur d'une 
balle de coton. Rome répidilicaine, vivant des 
raves de ses jardins, était tout entière à ta 
pensée de conquérir le monde; Rome imp6^ 
riale, dépeuplant le globe pour assouvir la 
voracité de ses Apiciue, n'avait qu'un appétit 
unique, celui de ses sanglantes orgies. Oui, 
les viandes que noue ^itassons dans nos en^ 
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traiUes, voilà, dit Bacon, le levain corrupteur 
qui fait ferineater tous les vices dans notre 
sein, et y détruit tons les germes de bonté^ de 
sagesse, de )ugtice que la nature y avait semés. 
Et quand mêmes les substances animales ne 
contiendraient pas en elles-mêmes ce levain 
corrupteur dont parle Bacon, la nécessité du 
meurtre que ce régime çntraine à sa suite, le 
spectacle de la douleur, du saog, de la mort de 
tant de créatures innocentes incessamment 
étalé sous DOS yeuKf tout cela ne suJBrait-il pas 
pour pervertir nos sentiments et nos instincts ? 
A force de jouer avec le meurtre, on éprouve 
le beioia du meurtre ; on frémit d'borreur- 
d'abord , on frémit d'aîse ensuite. Des Euro- 
péens jetés parmi les sauvages ont frissonné à 
l'aspect de leurs épouvantables repas. Six mois 
après, ils prenaient place à la même table, et 
réclamaient leur part de ces horribles festins. 
'^ernM raconte l'histoire d'un enfant qui, 
ayant vu sa mère égorger une poule, appela sa 
sœur pour jouer au jeu de la cuiiine, et lui en- 
fonça un couteau dans la gorge. Le rôle ter- 
rible dei GoDciarotti à Palerme, est bien connp. 
On sait aussi la part affreuse que les bouchers 
wit prise dans nos guerres civiles, et , pendant 
DOS malheurs révolutwnnaires, leurefTroyabJs- 
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cri : Tremblez aristocrates , voilà les bouchers ! 
sera longtemps présent à toutes les mémoires. 
Il est donc vrai que le meurtre appelle le 
meurtre, et que la vue du sang irrite nos ap- 
pétits sanguinaires. Ah ! Colomb mourant de 
faim au milieu de TOcéan, et rendant la liberté 
à l'oiseau qui venait se reposer sur son bord , 
donnait aux hommes une plus haute leçou de 
morale que tous 'les moralistes ensemble. 
L'Aréopage condamnant à mort l'enfant qui 
avait jeté un oiseau dans la neige après lui 
avoir arraché les plumes, donnait à la terre 
une leçon de justice digne de Salomon lui- 
même ; car l'un et l'autre comprenaient qu'a- 
vant de tremper leurs mains dans le sang de 
leurs frères, les hommes lesavaient déjà trem- 
pées dans celui des animaux, et ils reconnais- 
saient que cette abominable coutume était 
toujours la source fatale des crimes qui déso- 
laient le monde. Quœcumque omnia prave con^- 
mittunlur, improbo ventri imputanda. 

Le régime odieux que nous combattons ne 
se borne pas à eflacer de notre front le signe 
de l'human té pour y substituer te signe de la 
béte ; il ne se borne pas à étouffer dans nos 
âmes le principe sacré de toute moralité et de 
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toute sociabilité, en y éteignaot ta pitié, la sym- 
pathie, l'amour, il attaque le principe même 
de l'existence eu bouleversant l'économie de 
notre constitution organique. Le sang est le 
fleuve bienfabant qui porte la vie dans toutes 
les parties de notre être; aussi l'épuration du 
sang est-elle le grand travail de l'organisme. 
Le poumon, par la séparation de Toxigine et 
de l'azote , le délivre d'un principe méphi- 
tique qui arrêterait la circulation en altérant 
sa généreuse chaleur. Le foie, par l'élaboration 
de la bile, le débarrasse des humeurs acrimo- 
nieuses qui rendraient la circulation funeste, 
en répandant l'irritation dans les appareils ner- 
veux. Les reins, par la sécrétion des matières 
urînaires , lui retirent les parties ammonia- 
cales, qui généraient la circulation en dessé- 
chant la membrane muqueuse qui tapisse son 
lit. Et quant aux éléments hétérogènes - qui 
résisteraient à cette triple action du poumon, 
du foie et des reins, la nature les expulse par 
les transpirations sensibles et insensibles. Sé- 
parer les sucs vivifiants des sucs destructeurs, 
épurer constamment Thnile onctueuse qui 
doit alimenter cette lampe mystérieuse que 
l'on appelle la vie, voilà l'œuvre essentielle et 
capitale de l'organisme. Eh bieu , cette action 
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puissante de la nature, le régime Carnivore 
l'arrête et l'eabaTC ; il élciut la chaleur vitale. 
Des expériences chimique» ont démontré que 
la respiration des herbivores donnait -f^, de 
chaleuFj tandis que la respiration de* carni- 
vores n'<w donnait que ^. Or, en éteignant la 
chaleur vitale, il rend incomplet le travail 
d'épuration de la nature ; et , en rendant in- 
complet le travail de la nature, il laisse dans 
le sang des ferments pwnicieux.- Alors le sang, 
chargé d« fluides corrosifs , charrie dans k» 
organes une lave alcalescente qvi les cousume 
et les dévore. Tantôt , c'est le carbonate cal- 
caire retenu dans les viscèrçs qui se jette sur 
les articnlalioQS, et produit ces ossifications 
précoces si communes chez la uiition anglaise , 
la f^iis carnassière du gickbe, et connues sous 
le nom de white-ssBeUing ; tantôt ce aont des 
érostoBS produites dans les vaisseaux capil> 
lairci par le contact de quelque virus malfai- 
sant, et ce poison, «xalté par la chaleur du 
climat, engendre celte efiroyable famille de 
maladloi qui ravagent le» deux hémisphères 
sous mille noms divers ; variole ou yaous en 
Afrique, cboléra-morhvs dans l'Inde , fièvres 
jaunes en Amérique, fièvres ataxiqiies de toutes 
f^n-mes dans le reste du monde. Le vomlftse- 
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ment noir était inconnu sur les côtes de la mer 
du Sud avant l'arrivée des Européens. La chair 
de buffle dcmoe, à Siam, de fiertés coliques, dit 
Tavôrnîer, et la même nourriture cause à Trin- 
qnemale l'aflfreuse maladie de l'Am^ique du 
ceotre. Ailleurs, ce sont des germes de créa- 
tions nouvelles déposés en nous par les sub- 
stances animales, et qui se développent outre 
mesure (les substances animales tendent à 
s^orgaoiser, tandis que les substances végétales 
tendent A s'assimiler ) . Ces créations intérieures 
et vivantes croissent, grandissent, et dévorent 
à leur tour. Le requin est coHvert d'une co- 
lonie d'insectes qui se propagent au milieu de 
la lymphe épaisse dtmt il est' enveloppé. Le 
crocodile en nourrit des multitudes dans sa 
gueule affreuse ; et telle est la souffrance qu'ils 
Ini causent, qpe, malgré sa voracité, il fait 
grâce à l'oiseau qui entre dans sa gueule pour 
faire sa proie de ces Uisectes. Le lion, le tigre 
ont aussi leurs hôtes parasites ; et k chien ne 
s'en débarrasse qu'au moyen de ses déjections. 
Or, ces créations étraogires qni vivent en nous, 
elles nous rongent comme elles rongent les 
autres espèces. On compte jnsqu'à quinze va- 
riétés de vers bien connues dans, l'inl^ieur de 
l'homme. Ils y acquièrent en vieillissant des 
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formes horribles, et les dévorent vivants, en 
attendant qu'ils achèvent dans le tombean 
l'œuvre de destruction qu'ils ont commeocc 
pendant sa vie ; car il est démontré que les 
vers de terre ne mangent pas de chair. Ainsi 
l'homme succombe ayant le temps, comme les 
fruits atteints dans leur germe par un insecte 
impur, et qui tombent avant leur maturité. 
La science médicale place aujourd'hui le prin- 
cipe de toutes nos maladies dans l'altération 
du sang ; c'est un pas dans la route du vrai , 
mais ce n'est pas la vérité tout entière, et quel- 
que jour on reconnaîtra que si le principe de 
toutes nos maladies est dans l'altération du 
sang , l'altération dn sang elle-même a son 
principe dans notre stupide et fatal régime, 
Kepler trouvant un vide là où il devait trou- 
ver une planète, accusa l'impuissance de ses 
instruments , et déclara que tôt ou tard on l'y 
trouverait. La science a répondu aux prédic- 
tions de Kepler. 

Et, maintenant, qui peut légitimer cette 
atroce coutume? Dieu ne peut pas vouloir, ue 
veut pas l'inutile massacre de ses créatures. 11 
a dit à la terre de se couvrir des fruits les plus 
doux, les plus variés, les plus abondants; ce 
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splendide banquet siifTit aux besoins de ses 
enfants. Il nous a donné les aDiinaui pour 
être les compagnons de nos labeurs ; nous 
pouvons demander aux uns leur toison, aux 
autres leur lait ou leur miel, à tous, leurs ser- 
vices ; mais leur sang, mais leur vie , ils n'ap- 
partiennent qu'au suprême dispensateur delà 
vie, à Dieu seul. La nature ne nous convie pas 
davantage n ces lamentables repas; nos osse- 
ments sont composés des mêmes éléments 
chimiques que ceux des herbivores. L'enfant 
qui est encore sous l'empire des instincts natu- 
rels, préfère à la viande les fruits et les herbes. 
Le fou qui est retombé sous l'empire des ins- 
tincts naturels repousse la viaude avec horreur. 
L'animal^ dont la sagacité est si sûre quand il 
s'agit de découvrir ion ennemi, n'éprouve 
aucune antipathie instinctive pour l'homme; 
il ne fuit pas à son approche, quand l'homme 
n'a pas encore exercé sur lui son pouvoir des- 
tructeur. Dans toutes les îlei où tes hommes 
ont abordé pour la première fois, les animaux 
n'ont pas fui devant eux ; les nouveaux venus 
ont pu les prendre avec la main, jusqu'aux 
oiseaux eux-mêmes. Les sauvages des bords de 
l'Amazone , qui font la guerre aux siuges; re- 
connaissent que les contrées qu'ils parcourent 
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ont été ou non visitées par des hommes, sui- 
vant que les singes les attendent ou preun^t 
la fuite. Tant il est vrai que la nature en don- 
nant à l'humme la terre pour domaine, a voulu 
qu'il fût le paisible monarqiieet non le faroiiche 
exterminateur des créatures vivantes dont elle 
a peuplé son empire. Faut-il d'ailleurs, pour 
nous détourner d'un usage inhumain, autre 
chose que l'exemple des peuples mangeurs de 
fruits, qui tous ont été vertueux; tandis que 
les peuples mangeurs de viandes ont tous été 
cruels et méchants. Les traditions sacrées de 
tous les peuples conservent le sauvenir d'une 
époque antérieure et fortunée d'un âge d'or 
et d'innocence où le glaive ne s'était point en- 
core rougi de sang. Les lotophages de la Cyré- 
naïque, chantés par Homère, ne vivaient que 
d'écorces, et présentaient le specta<;le inconnu 
d'un peuple de sages cultivant la philosophie 
et la vertu. Les Mysiens, cités par Strabon, se 
nourrissaient de glands et de baîus^ et leurs au- 
tels Jiimaient sans cesse des parfums qu'ils brû- 
laient en l'honneur des dieux. Les habitants des 
montsBiphées ne touchaient qu'a n lait de leurs 
troupeaux , et formaient ces peuples Justes sur 
lesquels Jupiter reposait avec complaisance ses 
regards fatigués du carnage des Troyens et des 
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Grecs. De nos joars encore , • les pasteurs des 
i Pyrénées, dit Pinel, n'ont pour aliment que 
1 lenr pain de seigle et leur fromage; ils sont 
■ doux, obligeants, d'une franchise singulière, 
s et remarquables par lenr vigueur et leur 
«force. > Enfin le Banian, touiours fidèle au 
culte de la nature, est toujours l'homme de la 
primitive innocence : sa longue vie s'écoule 
calme et limpide comme l'eau de ses grands 
fleuves. Plein de jonrs , de vertus et de paix , 
il voit venir la mort comme un sommeil bien- 
faisant; c'est un ccmvive rassasié qui se relire 
du festin pour entrer dans le repos que Dieu 
lui préparc. Uique satur conviva recedil. On 
dirait que le régime végétal purifie jiisqu'au 
génie lui-même. Tous ceux dont le nom a 
brillé n\T la terre d'un éclat sans mélange, ont 
vécu de cette vie de la nature. Un peu de pain 
et de miel formait la nourriture de Pythagore. 
Platon n'admettait sar sa table que des figues 
et des olives. Le voluptuex Ëpicnre ajoutait 
à son pain un peu de fromage cythéririien ; 
Epaminondas , non moins dévoué à sa patrie 
que Léonidas, et peut-être plus juste qu'Aris- 
tide, ne mangeait que des fruits. Scipion , qui 
pleura surCarthage, ne goûtait qu'aux l^umes 
de SCS jardias. Ainsi vécurent tous les sages de 
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l'antiquilé , Empédocle , Architas, Philolaùs , 
Xénoçrate , Heraclite , Caton , Philopœmen , 
PhocioD, Sertorius, cl ce Diogène doot l' Aréo- 
page lit recODstruire le tonneau aux frais de la 
république après que desjcunea fous d'Athènes 
l'eurent brisé pendant son absence. Ainsi vé- 
curent encore tous les | réformateurs des peu- 
ples : Budda dans l'Inde , Zoroastre chez les 
Perses, Orphée en Grèce, Muma en Italie, 
Manco-Capac en Amérique, Osiris en Egypte, 
Zamoixis chez les Daces et les Gètes , et les 
peuples leur ont accordé les honneurs divins, 
]tour les récompenser sans doute de leur avoir 
ensein^é la voie de la vertu et de la vérité sur 
la terre. 

On croit que le régime végétal diminue les 
forces musculaires et abrège l'existence. Le 
cheval , rélé[»haiit , le taui-eau , ne sout-ils pas 
aussi forts que braves? Les anciens Perses ne 
vivaient que de paiu et de cresson, et les com- 
pagnons de Cyrus n'en ont pas moins vaincu le 
monde. Les Japonais, qui n'ont jamais été sou- 
mis, s'abstiennent dechair, et lorsqu'on s'appro- 
che de leurs côtes, on voit avec étonnement la 
mercouverte d'une multitude d'oiseaux qui ne 
fuient pointél'aspcct de l'homme, parce qu'ils 
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n ont point éprouvé sa perfidie L'Arabe et le 
Bédouin, dont ia nourriture consiste dans une 
galette de blé cuite sous la cendre et trempée 
dans du lait, ne sont ni les moins intrépides 
ui les moins robustes des peuples. Les Dalécar* 
liens, les austères .compagnons de Gustave- 
Wasa qui se repaissaient de pain d'avoine, se 
connaissaient assez bien en force et«i courage^ 
et quant à la durée de ia vie , qui ne sait que 
loin d'abréger l'eiistence , le régime végétal 
la soutient et la prolonge au contraire? Les 
Esséniens et les Thérapeutes vivaient aussi 
longtemps que le chameau et l'éléphant. Les 
Pères de la vie érémitique étaient presque 
tous centenaires ; Saint-Paul vécut cent treize 
ans; Saint-Antoine cent cinq ans; Cassiodore 
qui, après avoir été ministre de quatre rois, 
se retira dans la solitude , mourut à près d'un 
siècle; c'est encore an milieu des monastères 
que l'on trouve les plus nombreux exemples 
de longévité. On invoque notre constitution 
physique , on parle des canines dont la nature 
nous a doués ; mais le singe a des canines et 
ne vit pas de chair ; le sanglier a de canines , 
l'hippopotame a des canines , et l'un et l'autre 
ne se nourrissent que d'herbes ou de racines. 
Cessons donc de mettre des prétextes an ser- 
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vice de nos lâchetés. Reconnaissons franche- 
ment que noua sommes sottis des vo\m de la 
natnre; et, puisque nous n'avons pas le cou- 
rage d'y rentrer, Itvrons-noua du moins gai- 
ment au courant qui nous entratbe, et nébous 
«diistimoAs plus en efforts impuissants pour 
rendre à une société condamnée â mourir ime 
vigueur qu'elle a depuis longtemps perdue, et 
qu'elle ne retrouvera sans doute jamais. 

Tel est le système de M. Gleizcs. L'homme 
est tout sensation. Arroses l'arbre nerveux d'un 
fluide favorable, vous obtiendrez avec le deve- 
lopponent harmfmiqiie des formes, la beauté 
réelle et carfiCtéristique de l'homme, avec la 
manifestation de tons les instincts généreux, 
l'essor de toutes les vertus morales et sociales ; 
avec le jeu libre et naturel des organes, la pro- 
longation d'une vie calme et heureuse jusqu'au 
terme assigné par la nature elle-même. Jetez, 
au contraire, dans vos veines un poison brû- 
lant et corrosif, vous mutilerez le chef-d'œuvre 
de la nature, vous donnez cours à toutes les 
passions subv^sives, et vous tourmentez votre 
existence ravagée par les ferments mortels que 
vous déposez éhaque jour dans voire sein. Il 
y a d'un côté vertu et bonheur, de l'aulrv 
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vice et souffrance t entre ces deux alternatives 
inévitables, le choix de t'humanité pourrait-il 
être douteui? Ce système, on le voit par l'cx- 
posé étendu que nous eu avons donné , ce 
système n'est pas nue boutade éloquente, 
comme la tirade connue de l'anteur d'Emile; 
ce n'est pas un plaidoyer sentimental, comme 
le Traité de Piutarque , c'est une théorie com- 
plète longtemps méditée, fondeeeurunescicnce 
profonde, coordonnée par une logique sévère, 
et colorée par une imagination brillante. Celte 
théorie est méioe une religion pour son au- 
teur : il lui a consacré sa vie; et il est mort 
avec cette pensée que l'Institut thalysien s'élè- 
verait quelque jour comme une arch<: de salut, 
pour recueillir les débris de notre race mau- 
dite et d^éuérée. 

Le livre de M. Gleizcs est, sans contredit, 
* une œuvre de science et de conscience. Cepen- 
dant il renfctwie une erreur capitale qui sape 
dans la base le système si courage uaement 
élaboré par l'auteur. Cette erreur, du reste, est 
commune à tous les faiseurs de systèmes. On 
prend le côté d'une question pour la question 
tout entière : on transforme une vérité relative 
en une vérïlé absolue ; et sur un principe par- 
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ticiilier, on bâtit commodément un système 
général qui est vrai, si le principe générateur 
est vrai, qui est solide, si la base n'est pas mi- 
neuse. Ainsi fait M. Gleizes : il place l'homme 
dans la sensation, et la sensation dans les nerfs. 
■ Le principe essentiel et primordial, dit-il, 
«le principe unique de l'organisation est celui 
t qui lui donne la faculté de sentir, et, par 
- suite, la puissance de la sensation > (tome I, 
page 58 1). Plus loin, ilajoute: «Les nerfs sont 
f tout l'homme. » Et, pour qu'on ne se mé- 
prenne pas sur la portée d'une pareille déliiii- 
tion, pour qu'on ne doute pas qu'il n'accepte 
toutes les conséquences d'une telle donnée 
psychologique, il prend soin de déclarer qu'il 
ii'iidmet rien dans l'homme que la matière. 

• La pensée, répondra-t-on, est de nature spi- 
•• rituelle; mais pourquoi cela? On ne pense 

• que parce que l'on sent, et toute sensation est 

v évidemment matérielle • (tome II, pageôSg). - 
Voilà donc l'homme tel que le conçoitM. Glei- 
zes, un faisceau nerveux qui sera bon ou mau- 
vais suivant que vous l'arroserez de baume ou 
de poison. M. Gleizes ne voit rien de plus en 
nous. Ne lui parlez pns des phénomènes de 
la raison, des phénomènes de la volonté, 
M. Gleizes ne leur soupçonne pas d'autre cri" 
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{^ioe que ta sensation. Il n'y a en nous ni plus 
ni moins que des nerfs , et suivant que vous 
les calmerez ou que vous les irriterez, vous 
aurez des Caligulas ou des Titus, des Aristide! 
ou des Catiiiuas. On le voit, c'est tout simple- 
ment Cabanis et Saint-Lambert en psycholo- 
gie, si tant est que Saint-Lambert et Cabani» 
aient été jusque l:h 

Malheureusement pour le système que uous 
examinons, et heureusement pour l'humanité, 
l'homme de la nature, l'homme de la Provi- 
dence , n'est pas l'homme de M. Gleizes. Il y 
a dans Bossuel et dans Kepler, dans Corneille 
et dans Pascal, autre chose que des nerfs. Sans 
doute la sensation csten nous, sans doute, dans 
l'ordre chronologique, la manifestation de la 
sensibilité est antérieure à la manifestation de 
tous lei antres éléments conslitiitifs de la na^ 
ture humaine. Mais, parce que la sensation 
fait la première son apparition dans la cons- 
cience, parce qu'elle est en quelque sorte 
l'étiDcelle électrique qui éveille en nous les 
autres facultés de l'entendement, en conclure 
qu'il n'y a en nous que lu sensation pure on 
transformée^ que la sensation est toutl'humme, 
c'est une erreur radicale et destriiclive de l'hii- 
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maoilé. Quand je pleure au souvenir rie la 
jeuoe et belle Hypathie coseignaDt dans tes 
rues d'ADtioche, et massacrée par nue popu-^ 
lace atrocemeot fanatique; quand je frémis à 
la pensée de ces chrétiens enduits de bitume 
et de poix que Néron faisait brûler tout vivants 
pour illuminer ses fêtes nocturnes, il n'y a, 
certes, aucune sensation daoa mon attendris- 
sement ou dans ma colère. Quand je me plonge 
dans les abimes de l'ontologie , pour y décou- 
vrir les lois éternelles de l'ordre afin d'en faire 
application ait^' pocjétés humaines, il n'y a 
d'excité en moi ni sensibilité ni irritation. Il 
n'est donc pas vrai de dire que la sensation soit 
tout l'homme ; et, après les travaux de l'école 
philosophique moderne, il u'est plus permis 
de fonder une théorie sociale sur un système 
psycholt^iquc depuis longtemps détruit de 
fond en comble, el que ses propres auteurs ont 
eux-mêmes relégué au nombre des erreqr^ 
iiumaines. 

La pierre fondamentale du système c'tant 
ainsi battue en brèche , on comprend que la 
valeur sociale de la théorie est singulièrement 
compromise (nous ne parlons pas de la valeur 
Scieo^ti6que que nous n'enteadoos pas discuter 
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ùi ). lle^t évident que les faMsses excitations de- 
uotre ioiprtasioQQ^bilUé naturelle tmus jattent 
dans (jes ^désordrcp physiques et uiéfae mo- 
raux qu'il «st diffifile de cont«st«'. Il e^t pos- 
sible, et POU» qroyoDS même qiie 1^ substaQoeg. 
animales eptretienfient en pous une iiritatioik 
pins vive que le^ substances végétales. L'esem- 
ple dçp carnivQTO^, tou» plus cpuals et plus 
U)éc|i»ata qp^ les hsrbîyores; l'exemple des 
peuples mangeurs de viandes» tous plus durs 
«t pl«s violents que les peuple» adonnés au 
r%iii)edet herbes^ laissçntau inoius des doutes 
»érieuK i cetéganl. TçuteTois, en admettaut 
lea préoiisses de l'auteur, en adoiettaut qu» 
laspect continuel du meurtre émoiisse la sen-^ 
sibilité , et que l'usage de ae nourrir de' chair 
laisse dans l'âipe un foyer d'irritcitiou perpé- 
tuelie, une rudesse d'iustiacts, une apreté d^ 
seiitiaaeois iacontestables; conclure de là que 
te régime Carnivore est Iq source de tous les 
maux, de toutes les misères, de tons Us crimes 
qui rongent l'individu et la société, conclure 
de là que le régime herbivore contieot une 
puissance mystéHeuse qui doit donner au 
monde la moralité, le génie, le bonheur, la 
vie même, est une étrange illusion de logique. 
Les peuples mêmes que rous araz cites dé-~ 
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posent du coatrairc. Le compagnon de Cycua 
ne trouvait peut-être pas dans son pain noir 
et sou cresson In suprême félicité; ut l'Arabe 
avec sa galette de maïs pourrait bien n'être pas 
considéré non plus comme un exemple de 
cÎTÎtisatîou et dé vertu qui dût convertir le 
reste du monde. Admettons que le régime ali- 
mentaire peut assouplir la nature, qu'il pré- 
pare et dispose les champs de l'iotell^ence , 
mais reconnaissons que ce n'est pas lui qui 
répand dans les âmes la précieuse semence, et 
que les principes qui font les peuple) grands 
et forts éclosent et grandissent sous l'influence 
d'une chaleur plus noble et plus fécondante. 

Ce mélange de vérité et d'erreur que nous 
trouvons dans le principe qui sert de base au 
système de M- Gleizes, nous le retrouvons tont 
naturellement dans les conséquences qu'il en 
tire. Parle-t-il des ravages que le régime des 
viandes laisse daos l'organisme? c'est avec une 
exagération qui aurait dû trouver sa réfutation 
dans son excès même. ■> L'animalisation opère 
« dans l'homme un eflet tout contraire, dit<il, 
k c'est-à-dire une marche rétrograde. Au lieu 
a de l'élever, cite l'abaisse; sa 6gure, qui avait 
« l'éclat comme la forme des astres, s'est dé- 
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■ foriuce et ternie; elle s'est hérissée de saillies 

■ fatales, absolument les luéines que celtes des 

■ aniinatix Téroces; ses nerfs, privés de leur 

* véritable aliment, se sont desséchés , et ont 
« donné à ses yeux, durs comme la pierre, 

■ l'aspect de ceux du tigre, et ont sillonné 

■ ses joues des rides du lion ; ses maladies > 
« qui ne sont autre chose que ce môme état 

■ exagéré, mettent surtout en évidence ces 

■ similitudes , ainsi que j'en ai déjà fait ta re- 

• marque. On pourrait les désigner par le nom 
«même des animaux, tous cruels, qu'elles 
« rappellent; et les anciens, meilleurs obser- 

■ valeurs que nous de la nature, nous ont mis 
- sur la voie de ce genre de classification , 
> comme Ils nous ont fourni un exempte coin- 

■ plet de ce genre d'abrutissement, dans l'his- 

■ toire connue de ce roi tombé, parl'usage des 

■ viandes, dans ta classe des animaux, et au- 
L- quel les végétaux rendirent les traits et I'Îd* 
« telligence de l'homme • (tome II , page 1 5o) . 
Nous savions bien qu'un roi de Babylone était 
tombé dans une maladie étrange , que l'on a 
nommée, pensons-nous, lyeanthropie ; mais 
c'est la première fois que noua entendons attri- 
buer à l'usage immodéré des viandes la chute 
d» monarque babylonien, comme c'est la pre- 
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inlère fois que nous voyons faire hoiiDeni- à la 
vertu des plantes de soa retour daas U nocièté 
(les hommes et de sa réapparition sur le tr^ne, 
qu'il avait déjà glorteusenwpt occupée Qii« 
l'excès dp$ viandes, que l'intempérance plutpt, 
altère l'harmonie de uos farines, et laûae dMis 
l'organisme des dépravations funestes, «:'e9t ce 
que nous admettons sanf peine ; nais que 
l'usage simple et modéré des vistodçs fasse de 
nous un« béte hideuse et féroce, c'eat ce qu'il 
n'est pas possible de reconoditre. il suffit pour 
se couvaiocrc du contraire de contempler ûo» 
semblables. Notre espèce, quoiqu'on eu dise « 
au physique du moins, n^est p<i3 aussi laido 
qu'il platt à l'auteur de l'imagiDer, 

H. Gl'îîzes n'outre pas moins les coufté- 
queiices dç son système quand il pa»s$ en 
revue les désordres moraux que l'usage des 
viaodes Ipilnu è sa «uite. A l'en croire , nous 
tous qui vivons de meurtre , nous nç serifws 
rien moins qu'une natiun de scélérats..Ëooutez : 
<tl«9 principes quot^Yiens d'exposer sont trop 
« évidents pçur qu'tw pui^sç le» contestai 

• mais on rabattr» muq doute beaucQpp de 
« l'appUcation que j'en ai faite à l'espèce hu- 

• maine. En effet, les grands coupables, les 
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■ dans 1$ proportion d'un sur ceot mille , en 

■ ne pi^B^nt d ]a véritiî t}ae le seul espace 
« (fmjfl anoée, oe qui ne Itibse pas que de rap- 

* proch^r »Q peu les termes mêmes de la pro- 
vportioo. £h bien, c'est là , si l'on reut , 
fie dernier période, le fruit de l'irritation 

* parvç^Qe A sa lo^turité. Mais est-ce à dire 
- qu'elle n'qïiste p<>iqt dans les autres iodiri- 
« das, pafçe qu'elle qe s'y montre point dans 
f qet état qui la caractérise? Rendons plutôt 
« grâce aux circoottanccs qui en empêchent 
c l'essor, qui en contrarient le développement. 
« Que d'exemples de ce que j'arance n'a-t-on 

■ poiotTusdans ces crises des Sociétés, dans ces 

■ bouleTersements qui résultent du passage de 
« l'ordre anciwi à un ordre nouveau I Tel s'es- 
n tinie lu plus honnête et le meilleur des 

> hommes , et aurait emporté ce témoignage 

> dans la tombe, si le feu d'un volcan moral 
" n'eût fait germer dans son sein des semences 
B fatales qui auraient avorté sans cet événe- 

■ ment. Que de fpis ce sept les simples feux 
. du tropique qui Suffisent pour développer 
« ces germes funestes ! Voyez cette Hollandaise, 
( jeuiie et belle, elle f!st bénie des pauvrts et 

* adorée de sa Camille; c'est un ange pour la 
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«. douceur et la raiséricordo. Suivez-la à Bala- 

■ y'ia, ce n'est plus qu'une furie que la terre a 
< vomie pour la désolation de la terre ! Homme 
•t de cet âge de malheur, lorsque tu parau bon 

■ et juite, De serais-tu que lu serpent engourdi 
" par le froid? -• ( Tome I, page 5g5.) Certes, 

il y a du vrai dans cette page aussi noblement 
pensif que vigoureusement écrite. On ne peut 
nier que l'habitude de voir verser le sang des 
animaux n'irrite eu nous des instincts et des 
appétits sanguinaires, qui n'attendent quel- 
quefois pour éclater que les circonstances les 
plus insignifiantes ; mais en tirer cette consé- 
quence , que l'usage de la viande, renfermé 
dans de sages limites, jette dans noire sein le 
germe de toutes les scélératesses, et qu'il y a 
flans Fénélon et dans Vincent de Paulc un 
Néi-ôn ou un Tibère dissimulé par les circou- 
stauces , cela n'est pas vrai , et personne ne le 
croira. 

Quand M. Gleizes arrive à ce qu'il appelle 
ses preuves morales, nous rencontrons encore 
le même esprit d'hyperbole. « Considérons, 
H dit-il, quelle est la qualité distiuctive de 
'I l'homme, celle qui l'élève au-dessus de tous 
M les êtres; il est évident que c'est la pitié, 
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H source de cette inte]ligCDce qui l'a placé à la 
n tête de ce bel ordre moral , invariable an 
a milieu des bouleversements de la nature, 
a Or, cette pitié, l'a-t-il conservée dans sa pu- 
M reté primitive? n'en a-t-il banni aucun des 
« êtres qui vivent avec lui sur cette terre ? C'est 
1 à ceux-ci qu'il faut le demander; leur Té~ 
a ponse sera décisive; car l'homme est un, 
n quoique composé d'éléments qui se font 
« souvent la guerre II n'a donc pu frapper 
n un être quelconque sans frapper la nature, 
a sans frapper ses semblables, sans se frapper 
ir lui-même. »Voil;i des priucipes dans lesquels 
le vrai et le faux sont toujours confondus. Il 
est certain que la pitié est la qualité distinctive 
qui donne à l'homme sa supériorité sur tous 
les êtres qui l'environnent ; il est certain que 
l'homnie foule incessamment aux pieds ce 
signe de sa grandeur en frappant aveuglément 
les créatures innocentes qui vivent avec lui sur 
la terre. Mais conclure de là qu'il ne peut frap- 
per un seul être vivant sans frapper la nature 
entière et ses semblables etlui-même ; conclure 
de là qu'il lui est interdit par une loi absolue 
de mettre à mort un seul anima] vivant, c'est 
aller contre tonte vérité. Que le meurtre fût 
interdit à l'homme dans ces âges cosmogo- 
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tiiqiies, où la nature sortait des mains du 
Oéateur parée de sa primilire iaiiocence, eh! 
mon Dieu ! noua le croyooi sans peine. Mais 
depuis qu'un grand cataclysme moral a bou- 
leversé le monde intellectuel, comme uo grand 
cataclysme oiatériel a bouleversé le moadc 
physique y il faut être aveugle pour ne pas voir 
la loi du meurtre écrite en caractères sangkmts 
sur les frontières mêmes de la vie, comme 
s'exprime de Maistre : n Dans le vaste domaine 
M de ta nature vivante, il règne une violence 
■ manifeste , une espèce de rsge prescrite qui 
« arme tous les êtres in mutua fanera. Dès que 
Il vous sortez du règne insensible, vous trouvez 
n le décret de la mort violente écrit âur les 
« frontières mêmes de la vie. Déjà dans le règne 
u végétal on comuience à subir la loi : depuis 
N rkiimeuse catalpa iusqu'au plus humble 
Il gramiuée , combien de plantes meurfnt et 
« combien sont tuée» î Mais dès qnc vou) en- 
II trez dans le rè^ne animal , la loi prend tout 
a àcoupmieépouvautableévideDCe. Uncforce, 
rt à la fois cacbée et palpable, se montre conti- 
a nuellement occupée à mettre à découvert le 
a principe de la vie par des moyens viefents, 
« Dana chaque grande division de l'espèce 
H animale, elle a choisi un certain nombre 
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« H'anîmaus qu'elle a chargés de dévorer les 
« autres : ainsi il y a des insectes de proie, des 
Il reptiles de proie, des poissons de proie, des 
« oiseauxdeproie^des quftdrupèdesde proie.» 
[Soiréeê de Saint-Pétersboittg, tom. II, p. 28 ) 
Or, Â quelque cause que l'on attribue ce pbé- 
noBoène, que l'on accepte ou que l'on répudie 
l'idée de de Maistre, toujours est-il que ce 
phénomène e^itste, et que ta loi du meurtre 
est dans la nature. Le système de M. Glelzes, 
d ailleurs, est^l susceptible d'une applicatiou 
possible > Ce verre d'eau dont vous allez étart- 
cher votre soif contient des OiyriadeS d'êtres 
vivants que le inyctxiscope votiâ montre gros 
comme des oiseaux. Cette pèche , dont vous 
savourcx 1.1 douceur, recèle dans fia pulpe ou 
son duvet des multitudes d'insectes que votre 
util De découvre pas, mais dont la pt'ésenco 
n'est plus aujourd'hui contestée Chaque fors 
que vous respirei^ vous donnoa la mort à di^s 
légions d'aniflialcules qui peuplent \aw qui 
Vous entoure : comment dotlc appliqtte^-vous 
votre système? Abslette>~V0Us de chair tant 
qu'il vous plaira, voui pourrez épargner la 
vie des êtres que vous voyei errer àutoiu' de 
tous; mais comment respectereï-vous l'exis- 
tence de ceux que vous ue Voyez pas? Et c(^- 
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pendant si la vie est sacrée, elle l'est pour tous. 
Si la loi existe, elle existe ponr tous tes êtres ^ 
et le ciron n'a pas moins de droit à votre 
respect que les animaux superbes dont vous 
faites arbitrairement l'orgueil de la création. 
Il faut donc le reconnaître, ici comme ailleurs, 
M. Gleiies a pris les généreuses inspirations de 
son cœur pour des principes d'éternelle jus- 
lice; et, par une erreur qui honore la no- 
blesse et la bonté de son âme, il a confondu 
noire monde misérable et caduc avec le monde 
innocent et splendide que Dieu avait tiré de 
son sein , et que l'homme a souillé dès l'origine 
par l'abus de sa liberté naissante. 

Mous nous sommes montrés sévères peut- 
être dans l'examen des principes sur lesquels 
se fonde la théorie de M, Gleizes ; c'est qu'en 
effet nous ne connaissons pas de capitulation 
possible avec les principes qu'il faut défendre 
s'ils sont vrais, qu'il faut combattre s'ils sent 
faux. Toutefois, nous ne sommes pas aveugles, 
et nous savons rendre justice à ce qu'il y a 
d'émiuentdaos l'œuvre d'un écrivain, qui ne 
fut pas seulement un homme de science, mais 
encore un homme de bien. Certes on se trom- 
perait fort, si l'on s'imaginait par ce que nous 
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avons dit de la donnée psychologique de 
M. Glmes , que Itli-uiéme étiit matérialiste. 
Sans doute le poipt de départ de sa philoso- 
phie est matérialiste et aboutit logiquement 
au matérialisme j mais par une heureuse in- 
conséquence, famUière d'ailleurs aux esprits 
supérieurs qui ont embrassé un faux prin- 
cipe ^ et qui ont trop de clairvoyance pour 
le suivre jusqu'au bout, U. Gleizes s'arrête 
sur la pente même de sa doctrine, et proclame 
éoergiquement l'existence de l'âme et de Dieu. 
Kien n'est touchantcomme ces quelques lignes 
trouvées dans ses papiers après sa mort : « O toi 
« que je ne connais que par tes Ofuvres et par 
n cette partie infiniment faible de toi-même 
fl queJin as bien voulu graver dans mon coeur. 
Il comme pour m'annoncer que je retourne- 
» rais à toi; Dieu, ou lumière pure, c'est pour 
n t'obéir que j'ai tracé ces lignes. La vie te 
a plaît , ô Dieu ! tu te réjouis dans la vie que 
« tu as formée. L'accord des êtres te plaît 
« aussi , des êtres qui sont sortis de toii sein , 
« et qui brûlent d'y retourner. Ah ! que ceux 
a qui troublent cette harmonie sont malheu- 
I' reux, car îlst'offcnsenl; ils t'offensent, hélas! 
<i sans croire t'offenscr. Aveuglement inconce- 
u Table, puisque tu leur avais tout dit et tout 
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« appris. Sois loué, ô Dieu! qui ne t'es pas 
n conlenlé de me montrer le vrai, mais encore 

I qui m'ns permis de le saisir. Ta faible créa- 
fl ture t'en remercie sans en être orgueillense. 
n O Dieu ! daigne protéger et soutenir mes 
n eObrts, et hâte-toi de disposer les întelli- 
» gences, car, dès demain peut-être, le cri de 
l'insecte aura expiré sur son grain de sable , 

II et| il y aura silence profond au désert. « 
Telle est la foi tendre et pénétrante de l'auteur 
^eTkalysie ; tel est son amour pour le suprême 
auteur des choses. Son amour ponr ses sem- 
blables n'est pas moins vif. Quelle que page de 
son livre que l'on parcoure, il est impossible 
de ne pas être frappé du sentiment profond 
d'humanité qu'on y respire. S'il appelle ar- 
demment la pitié sur les bêtes, c'est qu'il vou- 
drait la voir e^ùster parmi les hommes. Des 
tnices de sang conduisent à la caverne du lion, 
dit~il; des Heurs effeuillées devraient conduire 
à la demeure de l'homme, car l'amour est sa 
loi , et te bonheur sa destinée : or cette pitié 
sainte engendrerait l'amour, et l'amour engen- 
drerait le bonheur. C'est là sa foi, sa religion ; 
et cette foi, celle religion, ajoutc-t-il, c'est une 
pauvre reine exilée, qui, après avoir frappé* 
en vain à la porte des palais, est venue dans 
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sa chiiuiuière : H lui a paru qu'elle avait une 
BUe encore plus belle qu'elle : Matre pulckra, 
filia pulchriory et il l'a adoptée. Mais quand 
cette religion oou relie et régénératrice étendra- 
t-elte son empire sur le monde? » Où sera posée 
(c la première pierre de l'institut thalysien , 
<i gui, agrandi successivement par d'autres 
« mains, doit être un jour la règle à laquelle 
<( tous les hommes seront soumis? je l'iguivc. 
H Hes yeux, sans doute ne le verront point, 
« et celle de mon tombeau sera chargée d'une 
a mousse séculaire avant que la pensée même 
« de cette pieuse fondatioa ne soit éclose. » 
(Tome III, page 3io.) Voilà par quelles lou- 
chantes paroles l'auteur termine sou ouvrage. 
Nous pouvons donc le dire avec justice, le 
livre de M. Gleiies, malgré les quelques erreurs 
qu'il renferme, contient assez de nobles senti- 
ments noblement exprimés, assez de chaleu- 
reuses vérités chaleureusement rendues, pour 
mériter d'être compté au nombre, de jour en 
jour plus restreint, des bons livres. 

En résumé, le livre de M. Gleizes est remar- 
quable à plus d'un titre; mais nous ne croyons 
pas qu'il résolve le problème du passé et de 
l'avenir. L'idée philosophique , l'idée sociale. 
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l'idée religieuse, et même l'idée physiologique, 
ne seront pas saos doute saos influence sur la 
douloureuse et tente élaboration de nos desti- 
nées futures; leur combinaison et leur con- 
cours simultané hâteront probablement ce 
pénible enfantement. Mais pour opérer ce 
concours simultané , pour concentrer l'action 
de toutes ces causes, éminemment plastiques, 
il faut quelque chose de plus que les forces 
humaines j il faut que l'esprit souffle d'en 
haut, car la pensée des livres saints est éter- 
nellement vraie : iV»t Dominus adificaverit 
domum., in vanum laboraverunl qui adificant 
illam. 



Paris- — Imprimerie de Siahl, quai Kapoléoo, 31> 
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